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Poète rendez -nouscttesublme voix

1ue l 'cho des cieux nous envie,

Et ö -s 1llhiils qi cachent votre vie,

'Nus entendîmes une foià.

Dites qu' c'raignez-vous pour si long-tempsvous tar

Les sots 1-On- rit, inme·des sots.

Si nousjeton souvent nos perles aux pourceaux,

Elles rie restent point à terre;

Quelqu'un passe toujours sur le bord du -chemin,

Qui lesramasse et 's'en empare;
-J'en sais qu'un roi marchande, et plus d'une qui par

-Ou nö6irs cheveux ou blanche main..

Les mòchants ?-Garclez.lenîr plutôt votreindulgence

Hélas! il rt si malheUreux!

Ils font tout contre nous: ne faisons rien contre eux

'Des succès pour toute vengeance!

"La vertu dans le coeur et le génie' au front,

Méritez deux'fois qu'on vous loue';

'Les envieux'deux fois vous jettent de la boue.

Qu'y faire ?-ls donnent ce qu'ils ont.

L'impui crapaud croasse au chant de la colombe:

Un esclave insulta César,

'Et des fanges de Rome éclaboussa son char. . .

Qu'importe à César dans la tombe !

1onc piège, assaut, péril vous attend au début.

Plus d'un' reculerait sans doute;

Mars vòus, mortel divin". marchez. ?ans voir la rout1'

Chantant, les yeux fixés au but.

'lors que l 'urgàn desole noscampagnes,

Que la grèle, fléau. des épis jaunissants,

Tombe et bondit au bordles retentis.ants,

Et que la foudre au loin rou S les montagnes

Le passereau timide et le amier

Cherchent l'abri du chaume .,?P«rbre hospitalier,

Tandis qd'au bruit des eaux et des vents en furie, -

Sortant detson puissant sommeil,

L'aigle traverse, en roi, la céleste patrie,

Des orages et du soleil
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La.n i commençait à descendre sur la mer; le vent

sifliit'daiiïs les bruyères.; le goëland; s'leiant des flots,

tourbillonnait au-d seus du promontoire, et de hautes

coloonnes tld sable couraient le long des dunes.

Une.vieillefenim chargée de fruits s'avançait sur la

route déserte; l'àge .et son fardeau avaient'raleriti sa

marché eitfmn elle s'arrêta accablée de fittigué non loin

d'une.abaine fermée, déposa à ses pieds les paniers qu'elle

'porti~ ssit au hbrki du chemin. '. '.

?E11l4utie etmpaà reprendre'haleine, car eue venait

de loin, êt la charge était lourin. Cepeénii 1 -allait
encore marcher long temps pour atteiidre le village.

La vieille femme jeta un regard sur la route qirlui r-s-
tait à taire, et (lui se déroulait aux flanes du coteau.
Cette vue lui serra le cœur ; ses yeux devinrent huinjîdes.
Un tenips avait été où elle ne se fût point trouvée seule,
à, cette heure, assise sur la route abandonnée, où des bras

plus robustes que les siens'se fussent chargés du tairdeau

qui était à ses pieds ! Mais à quoi servaient, hélas !.ces
souvenirs de juursplus hieureux ! Le regret, comme dit
un peéte rirratî, est un arbre dangeIreux 4ui ne donne que
dei t'uits eipoisonnés.

Cependant un homme. chargé de racines venait sur la
même route, gagnant la cabane près de -laquelle Cathe-
rine s'était assise. C'était Guillaume le bûcheron, que
l'on appelait dans le pays le *Slitaire, parce qu'il avait
touoürsv'éii à l'écstr.

il inarchaitcoturbé 'souseson fardeau, le fronttriste et
l'air rêveur; mais en approchantde sa demeure, il leva la
téte et aperçut la vieille fen.in.

Tout entiòre à ses tristes pensées, celle-ci avait oublié
l'heure et P'éloigrneneiit -du-village; la nuit était venue
sans qu'elle s'en aperçût. Cependant le-bruit des pas de
Guillaunie l'arracha à sa préoccupation.

- Que faites-vous là, ihne mère ? demanda le-bûche-
ron en-s'arrêtant devant Catherine.

-Je nie repose,., répondit 'la vieille en iuontrauit ses
paniers de-fruits.

-Vous avez là une charge bien lourde, observa le
playsan.

- Yen porte une plus lourde-dans:mon cour !,murmura
la vieille femme.

-Laquelíe donc 'I
-L'isolement.
Guillaunne la regarda.
- Ai ! vous êtes seule .aussi, dit-ild'une voix émue-;

que Dieu ait pitié de voud alors, cta nière, -car c'est une
dure atilictidn.

La vieille soupira sans répondre, et se leva ; elle voulut
reprendré. sès' paniers pour continuer -sa route: mais le
froid l'avait saisie; elle chancela.

Ur bUetinn'e pensée vint a<u cœur de Guillaume; il jeta
à terre Son fagot de racines.

-Entrez danîs in cabaine, vieille mère, dît-il ;jai là
de quoi vous réchauffer, et quand vous serez remise, je
porterai moi-mêiie vos paniers jusqu'au village.

A tes mots, il ouvrt la poyte, lit entrer Cathèrine, et
alluma un grani feu. ý La vieille sentit que la chaleur la
ranimait.

-Vous 'êtes heureux de pouvoir prodiguer ainsi la ra-
cine, dit-elle en étendant vers la flamme ses mains bleu-
atres.

-Maquez-vous de boisi demanda* Guillaume; la
forêt fournit du bois mort à tout le monde.

-- Oui; mais la forêt est 'trop loin pour qu'une vieille
femme comme moi aille y chercher de quoi garnir son
foyer, etje suis sele.

-Chaufflz-vous alors à discrétion ; pendant ce temps
le souper se fera, êt vous pourrez le partager.

-Etes-vous donc diligé, lorsque vousa:-rivez las et af-
famé, de préparer votre repas vous-même 7

-Hélas! oui; 'qui me le préparerait -1 Moi aussi je
suis seul.

-Aujourd'hui du moins 'je puià vous rendre ce léger
service; vous m'épargiez Urne fatugue,.je vous épargnerat
on ennui.

En parlant ainsi elle se leva, prit daisle buffet de sapin
ce qui était nécessaire, et disposa tout pour le souper.

Giuillaume-la regardait faire et sonriait. En allant et
venant, elle eut lIientôt rétabli l'ordre dans la cabane,
sans s'en apercevrhir, et comme par habitude. La tmible
avait été dressée; elle mit le couvert.

Guillaune, qui n'était point accoutumé à de tes prépa.
ratifs, s'étonnait de les voir; sa démeure avait Pris un air
de puroprté qui l'embelliesait.
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